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			Retrouver le goût du travail

		

		
			Introduction

			Pour beaucoup d’entre nous, au quotidien, l’entreprise constitue un espace de vie à part entière. On y travaille et on y peine pour bénéficier d’un salaire, d’une existence matérielle décente ; on y recherche un statut, de la reconnaissance et de l’intérêt. Chaque jour, nous nous positionnons au cœur de ce lieu devenu la nouvelle institution symbolique, le référent culturel mondial. En somme « le lieu où ‘‘ça se passe1’’ ». 

			Marionnette, Acteur ou Auteur2 ?

			Quand nous nous retrouvons en position d’acteur, déroulant le scénario qui nous a été confié ou que nous avons co-écrit, la joie nous habite. Mais il nous arrive aussi de nous perdre de vue. Pointe alors le sentiment d’habiter le corps d’une marionnette désarticulée au service d’une histoire qui n’est pas la nôtre. 

			Au fil des jours, au gré de nos expériences, l’ambiance peut se révéler entraînante, porteuse, jouissive, nourricière. Mais nous sommes également appelés à traverser des atmosphères lourdes, électriques où des coups sont quelquefois portés et… reçus. 

			Cet être en nous qui a envie de s’ouvrir, de prendre du plaisir et de s’exprimer professionnellement peut aussi s’altérer et s’émacier. À ce souffle qui lui a donné naissance succède alors une respiration qui se fait haletante, l’énergie qui était sienne fait défaut. Une impuissance, un manque à exister et à jouir du vivant s’installe. Le monde, notre monde, tout autant que notre vie nous échappent. 

			« On réalise sans forcément se réaliser »

			L’entreprise est un reflet de notre monde intérieur. Elle est cet espace de compétition et de transactions permanentes, riche de vie, de potentialités humaines et de rencontres. Pourtant, dans l’entreprise comme dans la vie, on réalise sans forcément se réaliser soi-même ; on joue sur les pôles de prestige et de puissance qui nous sont accessibles, sans trop se retourner, sans trop conscientiser ce qui agit en nous, ce qui nous manipule ou nous incurve. Trop souvent, nous « avançons » sans « évoluer », et ce sur-place tout autant que nos accélérations effrénées nous exténuent. 

			« D’autres fois, pour débucher les lièvres, on battait du tambour » nous disait Flaubert3. Sommes-nous devenus le lièvre de l’histoire… ? En tout cas le rapport que nous avons au temps s’en trouve bouleversé. Plutôt que de l’envisager comme une donnée en soi, et partant, de décider à quoi nous souhaitons le consacrer, nous nous imaginons le compartimenter, le diviser, et ce faisant – à force de vouloir le tenir – nous finissons par le pulvériser. 

			L’entreprise répercute ce phénomène, elle peut quelquefois l’alimenter ou tenter de le réguler, mais nous, que faisons-nous ? Notre course contre la montre débute dès le réveil, et les journées de travail sont trop souvent vécues « les aiguilles sous la gorge ». Nos organismes en souffrent, notre santé psychique est soumise à rude épreuve. Où est passé le pilote ? Plutôt que de suivre le mouvement, comment peut-il le conduire… ?

			Cette personne que nous sommes, qui peut encore reprendre les commandes, elle parle, elle dit son désir, ses envies, ses espoirs. L’humanité au creux de nous se débat, elle gesticule et veut se faire entendre. 

			Nous pouvons alors envisager à nouveau notre rapport au monde, et par là, dégager nos propres réponses face aux difficultés que nous rencontrons. Nous pouvons aussi faire mémoire de tout ce qui nous a ému, touché, apporté de la joie pour chercher à le retrouver et à s’en nourrir, dans le présent. 

			Bien sûr, nous sommes contraints par les réalités du monde, de l’entreprise et par les nôtres. Si une crise survient, si notre société se porte moins bien du fait de la conjoncture, si notre passé a laissé des marques dans le présent, que nous est-il néanmoins permis d’espérer… ? 

			Quel que soit notre passé, nous disposons de ressources incroyables et nous pouvons à tout instant solliciter cette puissance en germe, présente au creux de nous, permettant dès lors à des potentialités multiples de prendre forme. Si nous nous mettons à son écoute, cette puissance de vie – s’il fallait la nommer – nous invite à nous reconnaître, vivre, échanger, construire et nous appelle à la joie, une joie qui éclot du plus profond de notre être.

			Se remettre en marche 

			Ce livre est un appel à la rencontre. Celle qui nous rend tout-contre l’autre, mais aussi celle qui nous fait nous rencontrer nous-mêmes « maintes et maintes fois sous mille déguisements sur les chemins4 » et nous rapproche de nos ressources profondes. 

			Un pas vers soi pour une rencontre, toujours singulière, inédite et première qui se dérobe à toute tentative de mise en équation, où aucune recette magique ne peut agir, aucune besace à solutions ne peut opérer. Réduire cette distance que nous avions dressée avec nous-mêmes et « négocier » celle que nous instaurons avec les autres. 

			Engager cette intimité avec soi, c’est se remettre en marche. Dans un monde qui a perdu ses totems, où nous avançons sur un fil tendu, interstitiel, fragile et délicat, lever le voile c’est se rapprocher de soi et de ce qui est bon pour soi. Réduire cette distance à soi nous autorisera à prendre de la distance par rapport au tumulte professionnel et chemin faisant, interrogera les couches de fonte qui se sont accumulées sur nos épaules, au fil des années… pour tracer de nouveaux sillons, se réinventer, renouveler son énergie constitutive, découvrir ses potentialités et poser des actes porteurs de joie. 

			« Faire » sujet

			Nous pouvons prendre du temps avec nous-mêmes pour en finir avec notre propre dispersion et notre « chosification ». Nous ne sommes pas « une chose » que l’on déplace et avec laquelle on fait, mais un sujet qui mérite que nous lui portions attention. 

			Un sujet ça pense, ça respire, ça espère. 

			Il est temps de réhabiliter le lien que nous avons perdu avec nous-mêmes pour également se remettre en lien avec les autres. Retrouver foi en soi et accueillir tout ce que nous sommes pour réintégrer ces fragments qui ont pu se fêler, se détacher avec le temps… Aller vers l’autre et aller vers soi, en pleine amitié. Enfin, peut-être, formuler une promesse… 

			Quelle promesse vais-je me faire à moi-même en lisant ce livre ?

			I - Accepter le réel, et avec lui la réalité de l’entreprise

			Notre époque a fait du culte de la vitesse son principe et son essence. Toute sa structure est fondée sur l’accélération artificielle du vivant, avec en ligne de mire cette utopie radicale : la massification standardisée d’une promesse, celle d’un bonheur illusoire. Derrière ce rêve, c’est un immense cri de détresse qui s’élève. Un appel à l’aide. L’aveu d’une incapacité croissante à savourer la vie telle qu’elle se donne naturellement, langoureusement. L’individu contemporain ne sait plus attendre, goûter, éprouver le réel au gré du rythme qui est le sien, depuis toujours. Depuis que la technique et l’économique ont cessé de servir l’homme pour le diriger, l’écoulement du temps s’est considérablement accéléré. Chaque jour, nous vivons des successions de moments heurtés, disparates, qui dérèglent notre santé. Chaque parcelle de journée tombe sous le régime du chronomètre, toute idée de maturation disparaît progressivement. Frénétiquement, nous consumons notre temps à tenter d’en gagner : nos engagements perdent en profondeur pour gagner en surface, en expansion linéaire. Nous sommes ultra-connectés, branchés à tous types de réseaux, mais déracinés de notre être charnel. À la longue, nos organismes perdent pied, faute de structure solide. La société est en surchauffe, tous les signaux le montrent, mais nous préférons continuer à pousser le moteur : embarqués jusqu’au cou, nous n’imaginons pas la possibilité d’une autre voie, d’un autre schéma vital. Nous manquons d’enthousiasme, de foi envers notre nature. Faire une pause, reprendre souffle, réhabiliter la confiance… voici une alternative. Relevons-nous, donnons la parole à ce qui nous entrave pour le dépasser ; déployons-nous au-devant de nous-mêmes avec les autres, pour faire société. Avec lyrisme, art et poésie… Ce chemin est exigeant. Il appelle notre regard à la réalité du monde. Ce réel qui frappe à la porte, nous n’aurons d’autre possibilité que de l’accueillir et de l’accepter. Regardons à nouveau ces couches protectrices que nous avons appris à poser entre nous et ce monde… par défense, gêne, ou habitude et qui ont fini par sédimenter. En faisant quelques pas de plus, peut-être pourrons-nous nommer ces diktats qui nous entravent, quand le culte de l’avoir vient peser tout autant que celui de la vitesse sur nos vies déjà fébriles…

			Le monde du travail, qui nous édifie, fait partie de ce réel avec lequel nous devons composer, que nous pouvons ré-habiter, réinvestir. Il est chargé d’étiquettes et de symboles qu’il nous faudra également apprendre à traduire, d’hommes et de femmes que nous pouvons rencontrer et qui pourtant se retirent souvent en eux-mêmes pour ne rien laisser voir, pas même une bribe émotionnelle. Et pourtant, à l’ombre des croyances rigides qui interdisent l’expression des besoins essentiels, nous pourrons apprendre à dépasser les formes convenues, nous mettre en lien avec d’autres, nouer des relations, aimer, échanger, partager… en plein cœur de ce lieu que l’on nomme « l’entreprise » qui – semble-t-il – est ou devrait être désaffecté… 

			L’ombre du vivant

			Au cœur de nos grands ensembles urbains, à l’ombre des tours de verre, les situations de mal-être professionnel se multiplient. Le phénomène prend de l’ampleur. À force d’être astreint au rendement d’une machine, le vivant finit par se courber, il pourrait se cabrer. L’intégrité de sa nature est en jeu.

			La machine humaine

			Si notre univers était mathématisable, s’il se restreignait au champ de la comptabilité, la vie serait simple, lisse et métallique. Ce n’est heureusement pas le cas. Nous évoluons au cœur du vivant, dans une jungle mousseuse dont les sentiers s’enchevêtrent à l’infini. Du fait de sa terrible complexité, le monde peut donc nous sembler absurde. Sa densité, son épaisseur peuvent autant nous nourrir que nous engloutir. Ainsi, nous veillons pour garder pied, à ne pas perdre haleine. Le rythme journalier et ses contraintes nous maintiennent sous tension et pourraient nous mener à l’épuisement. Plus nous sommes acteurs du monde et plus il semble nécessaire de se ménager des espaces de réhydratation mentale, de trouver un rythme, un tempo qui nous soient propres. Guetter notre pouls intérieur, nos vibrations intimes… En pleine expérimentation de notre humanité, tout au long de notre chemin, nous apprenons qu’il est impossible de tout saisir, de tout connaître, de tout maîtriser. La mécanique de la cité nous pousse au vertige carnivore, aux exploits agonistiques, au tout frénétique. Parfois, nos visages se froissent, se chiffonnent et s’altèrent, nos muscles se tendent et se congestionnent… on se désincarne, expurgeant notre sève contre un afflux sanguin endiablé, des torrents de caféine et du nerf. On se fait viande. Le quotidien professionnel nous enrobe… on étouffe, et c’est bientôt la surchauffe, la crise, la perte de moyens… l’inversion de la courbe productive. C’est ici que point le sentiment d’aliénation, de perte, de lassitude existentielle. Le travail, les collègues et l’entreprise se condensent en une sorte d’harpon gigantesque qui nous fend comme du beurre… Le réel finit par nous devenir étranger, lointain. Il se dérobe sous nos pas titubants. 

			C’est bien avant d’en arriver là que nous devrions lever le pied, faire des pauses régénérantes, oser nous arrêter avant d’être stoppés. Nous mettre en présence du vivant qui grouille en nous, avant de casser la machine. 

			Le péché originel de l’entreprise

			« Si le langage refuse l’abstraction et la médiation, s’il s’abandonne aux faits immédiats, il ne peut plus s’employer à dévoiler les facteurs qui sont derrière les faits5 ».

			Herbert Marcuse a vu clair ! La faute originelle du marché, commise aux temps bénis de l’Éden, c’est d’avoir entrepris de mécaniser les mots comme des machines. Sigles, acronymes, slogans et communication corporate… autant de crimes symboliques contre la profondeur du réel professionnel, foisonnant, débordant par essence. La spirale concurrentielle, le nouvel âge numérique tendent à tout aplatir au format du scanner. Autrefois on se signait, désormais on se sigle. On s’abrège, on se formate, on télécharge et on forwarde… on va même parfois jusqu’à se vendre, au plus offrant, en nous faisant marionnette et en se prenant pour des acteurs. Bien entendu, il ne s’agit pas ici de jouer la vieille morale contre l’enfer du capital, ni de juger. Simplement, nous avons le droit de qualifier. D’ambitionner davantage d’épaisseur, de réflexion au sein de nos lieux de travail. Nous avons le droit de redonner chair à notre univers immédiat, de le revitaliser. Souvent, l’employé ne pense plus, il se contente de compter, de tracer des courbes. Le soir, après sa journée de bureau, il ne parvient plus à vivre, à débattre, à s’enthousiasmer pleinement. Alors, il absorbe de la communication et il consomme passivement ; parce que ça le soulage, parce que ça le repose. Sommes-nous voués à considérer cela comme normal ? Récupérer de sa journée en se délassant devant des séries télévisées et une bonne tranche de glace : est-ce réellement l’option que nous choisissons, ou bien une échappatoire opportune, disponible à peu de frais ? Est-on seulement toujours en mesure de répondre à cette question ? 

			Gare au train-train

			Janvier 2014, quelque part en France : deux employées de gare mettent en scène leur agression pour obtenir un arrêt de travail, et partir en vacances. Derrière le fait divers, interrogeons-nous sur le sens que revêt notre labeur quotidien. Parfois, l’exercice de notre profession finit par perdre toute substance. Une sensation de vide sidéral nous étreint, sans que nous puissions réagir opportunément. Lentement, nous nous enlisons jusqu’à ce que notre conscience s’incurve vers une réalité parallèle. 

			La plupart de nos collègues finissent par s’éloigner de nous, fermant les yeux. 

			L’un d’entre eux vous comprend cependant. Lui aussi connaît votre état de saturation, lui aussi ressent cette horrible plaque de fonte lui presser le crâne, inexorablement. Dans le secret de votre connivence, vous finissez par développer certains fantasmes rafraîchissants… vous évoquez la fuite, le grand air, le farniente… Une sorte d’émulation romantique vous étreint, puis vous en venez à projeter de vous évader du quotidien comme d’une prison de haute sécurité. Et pourtant… 

			Nous pourrions réhabiter notre réel, l’habiter autrement, le réhabiliter, réinvestir notre monde, réenchanter notre travail, retrouver ce goût de faire, de bâtir, de réaliser, de se réaliser. La joie est aussi dans le regard que l’on porte sur les choses, et le travail fait partie de ces choses qui nous édifient. Construire, si ce n’est une œuvre, du moins un ouvrage ; ce geste peut contenir en lui tellement de sens…

			Le manège magique

			La vie professionnelle et le travail sont des nécessités qui structurent l’humain que nous sommes. Chacun d’entre nous connaît l’ancien adage : « Le travail, c’est la santé ». Est-ce toujours d’actualité ? Est-il fondé de perdre sa vie à la gagner ? 

			Les freins ont lâché

			Londres, août 2013. Un jeune stagiaire de 21 ans, Moritz Erhardt, est retrouvé mort dans sa douche après avoir travaillé près de 72 heures d’affilée. La banque prestigieuse qui l’employait attendait de lui un investissement sans faille. Constamment submergées de CV, ces entités offrent de mirobolants salaires en contrepartie des sacrifices qu’elles réclament : il n’est pas rare que les stages y soient payés plus de 4000 euros par mois. À ces conditions, nombreux sont les candidats, quelles que soient les conditions de travail impliquées. Par ailleurs, ces contextes favorisent l’émergence de curieux phénomènes. Le plus éloquent d’entre eux est incontestablement le « magic roundabout6 » : après une horrible nuit de travail, un taxi vous ramène chez vous, attend devant votre porte que vous vous soyez douché et changé, puis vous ramène au bureau pour une nouvelle journée harassante. 

			Ces pratiques extrêmes constituent les symptômes de véritables pandémies sociales en devenir. Nous ne pouvons appréhender ce genre d’histoires comme étant des singularités, des anecdotes « à la marge ».

			Réfléchissons quelques instants. Nous pourrions être à l’origine d’autres « manèges » plus créatifs, moins sordides que celui-ci. Le réel peut être véritablement magique quand l’on apprend à s’en saisir, quand nous y trouvons des leviers pour l’actionner, quand l’on est mu par un sens qui porte notre histoire. C’est là que la magie opère. N’hésitons pas, dès que nous le pouvons, à mobiliser les ressources de notre imaginaire ; la réalité concrète a besoin de sa sève pour ne pas dessécher. Interrogeons notre peur – sinon notre panique – face à l’idée de réenchanter notre univers. Le refoulement prudent de ce matériau cache bien entendu quelque chose : la crainte de confronter le réel que nous construisons à la noblesse de nos rêves… et à leur exigence. 

			Karôshi… loin d’ici ? 

			En janvier 2015, le gouvernement nippon incite vigoureusement ses administrés à… prendre des vacances. Objectif : éradiquer le karôshi, la fameuse mort par épuisement au travail. Le problème est loin d’être nouveau sur l’archipel : selon le professeur Kazuya Ogura, 20 % des Japonais travaillent plus de 60 heures par semaine à un moment donné de leur vie. D’autre part, au cours de l’année 2013, les salariés nippons ont pris moins de la moitié des congés auxquels ils avaient droit. La pression au bureau se décline sous de multiples formes, affectant de près ou de loin l’ensemble de la société. On pense notamment à ce triste fait divers, arrivé début 2015 : un employé d’agence immobilière se fait tabasser pendant près de 50 minutes par son patron… pour être arrivé en retard au travail. 

			Soyons lucides. Le « salut » est coopératif ou ne relève que de la farce : le tournant humanisant sera toujours fonction de l’entreprise, mais aussi de ceux qui encadrent les équipes, qui les animent, et, surtout, des personnes elles-mêmes qui prendront en main leur propre histoire.

			Mourir de fric

			Un jour comme un autre, dans une rue chinoise en 2011 : le jeune Yao Jiaxin, étudiant prometteur, renverse accidentellement une paysanne. Craignant qu’elle ne l’extorque par la suite au tribunal, il sort de son véhicule, s’approche du petit corps gisant sur l’asphalte… et l’achève à coups de couteau. Le 7 juin suivant, il perd la vie à son tour, exécuté par son propre pays. À quel prix évaluer la vie humaine ? 

			Qu’en est-il dans les couloirs de nos longues tours de verre et d’acier ? Quelle place accorde-t-on au fric dans nos vies ? Étalon fameux qui régit nos transactions, qui donne à certains la possibilité d’échanger, et à d’autres le pouvoir. Le conçoit-on comme un outil ou bien comme une fin ? Posons-nous à présent ces mêmes questions en remplaçant fric par humain… Sans fausse pudeur. Il s’agit d’une loi bien curieuse : ordinairement, celui qui considère l’argent comme une fin appréhende l’humain comme un moyen… 

			L’argent est nécessaire à notre monde. Sa légitimité perd son assise dès qu’on l’aborde comme une fin en soi : on substitue alors à l’humanisme une volonté de pouvoir sur « les choses » qui nous entourent, une main mise sur notre monde qui reste et restera à jamais insaisissable et incontrôlable. 

			Peut-être connaissez-vous Gordon Gekko, le magnat de la finance incarné par Michael Douglas dans le célèbre film Wall Street7… À toutes fins utiles, il serait bon de voir, ou de revoir cette fiction, qui mériterait presque d’être classifiée dans la section documentaire de nos rayonnages commerciaux. La charge écrasante de l’argent sur le quotidien peut et doit être interrogée, traitée, régulée par d’autres contrepoids efficients. Nous sommes en charge d’inventer, de réinventer de nouveaux moyens pour maintenir les collectivités au monde. D’autres alternatives plus substantielles et plus nutritives que l’argent doivent être proposées, disponibles. À terme, il s’agira de désenclaver l’homme du tout matériel. Nous parlons d’une nouvelle économie du vivant plus équilibrée, et donc, dans cette mesure, moins utopique que le système au travers duquel nous vivons. 

			Un cynisme destructeur

			À l’ombre de nos sociétés traversées de discours humanistes, trop souvent, la facilité pousse à l’écrasement de l’humain ; à sa chosification. L’homme devient une chose, un objet que l’on peut manipuler, il déchoit de sa position de sujet. D’où vient ce phénomène ? Le paradigme de la méchanceté n’est pas ici particulièrement en cause, il est plutôt question d’une certaine amnésie : la perte du sens de ce que nous sommes, et celle de la notion de dignité humaine. 

			« Valeur infinie de la personne humaine, qui commande de la traiter toujours d’abord comme une fin, et jamais comme un simple moyen. C’est l’attribut fondamental de la personnalité humaine, qui la fonde à la fois comme sujet moral et sujet de droit8. » C’est la définition que donne le droit civil à la dignité de la personne. Nous pouvons quelquefois faire de jolies découvertes à lire des textes de droit…

			Humain, trop humain9

			Nous sommes en mars 2006. L’humoriste Stéphane Guillon est en pleine ascension, ses spectacles fonctionnent, les fans se multiplient. La vie est belle. Entre deux interventions télévisées, il accorde une petite interview au Nouvel Observateur. L’entretien se déroule bien, l’artiste est en confiance. Soudain, il se fend d’un petit commentaire espiègle : « Quand je risque de vexer une personne, j’en fais rire trois cents : je prends ».

			Un ange passe… Guillon termine tranquillement son interview et poursuit sa course folle vers le succès. De vous à moi : que vous inspire sa confidence ? Vous semble-t-elle anodine, sympathique, inquiétante ? Pour quelles raisons ? Quelle que soit votre opinion, sachez qu’il est une chose bien certaine : dans le monde au sein duquel nous vivons, le cynisme est un appel inconscient à l’aide ; la pitié affleure généralement à petites touches et l’humain préfère se cabrer dans ses retranchements plutôt que de se révéler dans sa fragilité. 

			La bonne occaz

			Avril 2014 : le barreau d’Orléans recherche un juge aux affaires familiales… sur le site Le Bon Coin, consacré aux ventes et achats d’occasion en ligne. Entre meubles, fournitures scolaires et escarpins, il est désormais envisageable de se dégoter un professionnel tout frais. La plateforme propose près de vingt-cinq millions d’annonces disponibles au quotidien, à l’échelle nationale. Comment penser le fait qu’il soit désormais possible, dans la France du XXIe siècle, d’acheter de l’humain comme l’on achète un réfrigérateur ou un lot de fourchettes en inox ? La violence symbolique qui émane d’un tel procédé ne saurait nous laisser indifférents. Les drames du chômage et de la crise n’autorisent pas tout. Malheureusement, ils servent trop souvent de prétexte à la rentabilité déshumanisante. Chaque jour, le périmètre de la décence est rongé par de légers acides ; chaque jour, nous devons rester vigilants à ce que nous tolérons dans l’espace de notre vivre ensemble. Être et rester un « sujet » à part entière face à un autre sujet, et non un simple objet de consommation : ce n’est pas une option que nous trouvons seulement dans les manuels de philosophie ou chez de pieux angélistes. Elle pourrait exister et agir pleinement dans notre vie, au-delà de nos sensibilités politiques et religieuses… elle est la substance même du vivant.

			Territoires de l’intime

			Chaque année, nous éprouvons l’impression que nos vies s’enfoncent dans un système d’accaparement ; sans cesse, nous nous retrouvons sollicités par mille et une choses, lesquelles mobilisent notre énergie et notre attention… sans discontinuer. Dorénavant, nos occupations professionnelles prolongent leurs ramifications bien au-delà de la sphère qui leur est officiellement impartie. Où commence le travail, où s’arrête-t-il ? Est-il aujourd’hui envisageable de dessiner une frontière qui le séparerait nettement de la sphère privée ? Le familial, le social, l’intime d’un côté… et le professionnel de l’autre ? Vaste problème, qui ne cesse chaque année de s’intensifier. L’empiètement du travail sur les zones d’épanouissement privé est une réalité indéniable ; avec les développements numériques de l’époque, nous tous constatons et contribuons à un grignotage progressif de nos temps et champs personnels… En clair, le travail semblerait avoir muté en une sorte d’activité hybride, moins définie. D’où cette impression unanime d’envahissement inexorable.

			Et si la question, au fond, était de savoir si je suis à la hauteur ? Ou, pour être plus précis : est-ce que je me sens à la hauteur pour gérer mon quotidien dans toute sa complexité, en jonglant entre sphère professionnelle et privée ? Jusqu’où puis-je concrètement assumer cela ? Où se situe ma limite ? Suis-je en mesure de répondre précisément à ces questions, sans être évasif ? Pour une majorité de personnes, le travail passe avant toute autre chose. Pour bien des cadres, prolonger le labeur chez soi, le soir, est devenu la règle. Nombre d’individus qui partent en vacances restent connectés à leur messagerie professionnelle. Pour quelle raison ? Jusqu’où la nécessité (l’urgence professionnelle) s’impose-t-elle comme une évidence ? Quelle est notre politique personnelle à ce sujet ? En a-t-on véritablement une… ou bien cela s’impose-t-il de soi, puisque nous n’avons défini aucun cadre pour juguler le problème ? Qu’exprimons-nous au travers de cet entêtement nerveux ? Serait-il question de la fameuse rivalité mimétique que perçoit René Girard entre les hommes ? Une rivalité matinée de désir et d’envie ? Serait-ce l’expression de ce syndrome où le faire comme (ou mieux que) l’autre se substitue au faire avec l’autre ? Ceci au détriment de l’entourage direct, de la famille et des amis…

			Le cynisme n’est pas une fatalité. Le régime de la nécessité s’impose trop souvent comme une masse de granit sur les consciences. Ne soyons pas dupes : explorons sa structure interne pour identifier ce qui peut faire l’objet d’aménagements. Plus globalement, peut-on nous en sortir autrement que par le collectif ? Un mouvement de fond qui parierait sur un nouveau rapport à l’entreprise, co-construit par les différents acteurs concernés… serait-il possible ? Dorénavant, les technologies digitales s’invitent jusque dans les chambres à coucher… La question de fond est frontale : serions-nous prêts à recréer un espace à soi qui se vivrait sans écrans de toutes sortes ? Un espace qui serait régi par une frontière plus affirmée, face au parasitage numérico-professionnel… Au fond, serions-nous aptes à la déconnexion ? Accuser systématiquement le système est une facilité : quid de notre efficience collective à nous mettre en accord avec nos principes revendiqués ? Intéressant paradoxe : la déconnexion régulée produit du lien social (famille, amis)… lequel constitue la véritable frontière entre travail et vie privée. 

			Le vertige transhumaniste

			Le stade ultime de l’évolution humaine serait-il celui de… Robocop ? La question peut faire sourire, naturellement. Pourtant, à y regarder de près, il serait bon de s’y intéresser… Depuis toujours, bien entendu, la technologie a fait progresser l’homme dans son rapport à la nature ; sans elle, notre monde stagnerait dans les limbes d’un âge de pierre éternel. Pourtant, fréquemment, la science et les progrès qu’elle implique sont infiltrés par divers types d’utopies, dont les visées sont plus ou moins opaques. Aujourd’hui, c’est notamment le transhumanisme qui fait question : ce courant techno-intellectuel ambigu entend s’affranchir des limites du corps humain au moyen de la science et de la robotique, afin de combler toutes sortes de carences et de pesanteurs liées à notre identité biologique. Dans cette perspective, l’humanité devient un champ d’expérimentation grisant : nos organismes faillibles par nature pourraient être « optimisés », « rectifiés » par toutes sortes de prolongements bioniques. La vie humaine pourrait être allongée artificiellement, et ses capacités propres seraient décuplées sans entraves. Puces numériques sous l’épiderme, nanorobots, enveloppes corporelles de substitution, prothèses en titane… c’est tout un univers futuriste qui se profile, non plus dans nos imaginaires, mais sur le papier glacé de nos revues citadines. Ici encore, le cynisme de l’époque coule à pleins bords. Par-delà les fantasmes dérégulés d’une science dérivée de son axe, c’est la fusion du moyen et de la fin qui s’amorce : une confusion délétère qui nous menace tous en prétendant spécieusement nous sauver. Au terme de la logique du transhumanisme résonne cet axiome : l’humain est un problème, la machine une solution. Cette dérive intellectuelle caractérisée ne date pourtant pas d’hier. Dès le XVIIIe siècle, La Mettrie10 définissait fanatiquement l’homme comme une machine. À la même époque, Vaucanson11 s’ingéniait à construire un automate muni d’un appareil interne de circulation sanguine. Une fascination mystique de la matière tendait à faire basculer la technologie dans la superstition… Trois siècles plus tard, de puissantes firmes tentent de développer l’intelligence artificielle, d’humaniser la machine et de robotiser l’humain. Ray Kurzweil, le « restless genius12 » du transhumanisme, affirme qu’à l’horizon 2030, les ordinateurs seront intégrés à nos corps et à nos cerveaux : l’homme s’apprête à devenir un métis humano-bionique… Progressivement, par petites touches ludiques, et sous le couvert de réelles avancées médico-scientifiques. 

			Ne nous leurrons pas, progresser c’est augmenter son niveau de conscience. Le progrès est avant tout intérieur, guidé par une conscience nourricière. 

			Et pourtant, Yuval Harari nous avertit : « Il se pourrait que les décisions les plus importantes de l’histoire de l’humanité soient prises par un minuscule groupe d’ingénieurs et d’hommes d’affaires, tandis que les hommes politiques seront occupés à débattre sur les quotas d’immigration et sur l’euro13 ». Oui, la question éthique s’impose, plus que jamais. 

			Le monde de l’entreprise subit déjà l’impact de ce devenir en puissance : le culte de l’efficacité et de la performance sévissent comme un eugénisme induit sur les corps et les consciences. Des mutations comportementales, observables au quotidien, débordent sur le cadre privé et dans la vie sentimentale des individus. Le transhumanisme est une réalité holistique qui arrache à la vie intérieure ce qu’elle prétend offrir à la vie extérieure. Elle promeut une augmentation, non une émancipation.

			Ne nous laissons pas duper : en caressant le mythe de la toute-puissance qui plonge ses ramifications dans l’autosuffisance, c’est l’altérité que le transhumanisme éradique. Le Tu se meurt dans l’hypertrophie du Je. Souvenons-nous des mots de Martin Buber14 : « Relation est réciprocité. Mon Tu agit en moi comme j’agis en lui. Nos élèves nous forment, nos œuvres nous édifient ». 

			D’ailleurs que deviendrait notre vocation à la perfectibilité, émulatrice par nature, si nous devenions des êtres parfaits ?

			Narcissisme moderne

			Nous avons toujours le choix… celui de nous replier sur nous-mêmes ou d’échanger, de « mettre » l’autre dans le champ, de le voir, de l’apprécier, d’être dans le don et le contre-don, notion chère à Marcel Mauss15, présentée en son époque comme loi universelle… 

			Mettre l’autre dans le « champ », ou pas. 

			Au travers de son œuvre TV Rodin16, l’artiste coréen Nam June Paik, nous renvoie à une vision très moderne de la manière dont le narcissisme prend forme aujourd’hui. Sa représentation du penseur de Rodin est déroutante. Vous connaissez cette sculpture… Dans la « mise en scène » qui nous intéresse ici, « Le penseur » est filmé par une caméra qui retransmet en continu sa propre image sur un écran de télévision, écran que ce « penseur » fixe dubitativement. La caméra est braquée sur la sculpture, laquelle fixe l’écran. Dispositif en circuit fermé où le penseur – sous surveillance – fait indéfiniment face à sa propre image, en direct. 

			Le « circuit » habituel de notre pensée est de se réfléchir elle-même. Là, ce qui fait réflexion, c’est l’image que l’on (se) donne à voir. Le regard de la caméra ne fléchit pas. Ce n’est plus la personne qui fait réflexion, ce n’est pas l’autre humain face à moi qui fait réflexion, qui me renvoie quelque chose de moi-même, non, c’est l’image de la caméra, omniprésente. Cela questionne profondément notre identité et la manière dont elle se construit aujourd’hui. 

			Narcissisme et modernité 

			Mais qui est Narcisse ? Sous la plume d’Ovide17, Narcisse, fils du fleuve Céphise et de la nymphe Liriopé est doté d’une grande beauté. À sa naissance, sa mère apprend du devin Tirésias qu’il vivrait longtemps, pourvu qu’il ne contemple jamais son propre visage. 

			Or cette beauté fait naître le désir auprès de ceux qui le croisent, désir auquel Narcisse ne sait répondre que par de l’indifférence et du mépris. Il provoque ainsi l’ire des dieux en repoussant l’amour de la nymphe Écho. 
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